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DYNASTIES

Intégrale tomes 1, 2 & 3

Semi-poche

 

Tome 4 – Une douce brûlure

Semi-poche


Prologue


Le loup approchait.

Lander Morton le savait parce qu’il l’avait lui-même invité chez lui. Son assistant, Sheldon, était venu lui annoncer que le loup était à la porte et était parti le chercher. À présent, ils revenaient tous les deux mais Lander n’entendait qu’une seule série de pas résonner à travers la maison.

Il ajusta sa position sur son fauteuil à roulettes et avala une longue gorgée de son bourbon. Une sensation brûlante coula dans sa gorge. Ses vieux intestins lui feraient payer le prix plus tard, mais il s’en fichait. Certains hommes étaient des hommes, d’autres étaient des loups à l’apparence humaine. Soit exactement ce dont il avait besoin pour cette mission, et il comptait bien l’obtenir.

Pour la première fois depuis trois jours, il éprouva une sensation autre qu’un chagrin accablant. Une nouvelle émotion transperça l’épais brouillard de son désespoir : l’anticipation. Non, c’était plus que ça. C’était un mélange grisant d’espoir, d’appréhension et d’excitation, le tout teinté de peur. C’était le sentiment qui l’animait, tant d’années auparavant, lorsqu’il était sur le point de conclure un gros contrat. Cela faisait des décennies qu’il n’avait pas connu une telle montée d’adrénaline et, l’espace d’un instant, il se sentit jeune à nouveau.

Sheldon apparut sur le seuil du bureau et s’effaça sur le côté pour laisser l’autre homme entrer. L’invité fit trois pas à l’intérieur et s’arrêta. Il était jeune, très jeune, et se mouvait avec une grâce et une fluidité qui donnèrent l’impression à Lander d’être un vieillard. Fort, grand, il était doté d’un physique méditerranéen, façonné par le soleil et l’eau de mer. Quand le garçon de Felix aurait grandi, il pourrait lui ressembler.

Une vague de douleur le frappa de plein fouet, et Lander serra les dents.

Son convive attendait.

Lander observa son visage. Il voyait dans ses yeux le loup qui lui faisait face. Glacial. Affamé.

Pas trop tôt. Il était grand temps. Non, il ne pouvait pas dire ça. Il devait se montrer courtois. Il ne pouvait pas tout faire foirer.

— Merci d’être venu me voir aussi rapidement.

Sheldon retourna dans le couloir et ferma les portes. Il attendrait juste de l’autre côté pour s’assurer qu’ils ne soient pas dérangés.

— Je vous en prie, répondit l’invité. Toutes mes condoléances.

Lander désigna d’un geste du menton la bouteille de Blood Oath Pact Bourbon qui reposait sur le coin du bureau.

— Un verre ?

L’invité secoua la tête.

— Je ne bois pas pendant le service.

— C’est judicieux.

Lander se resservit un fond de bourbon. Il ne savait pas trop s’il noyait son chagrin ou s’il essayait de trouver du courage dans l’alcool. S’il échouait à présenter l’affaire correctement et que l’homme s’en allait… Non, il ne pouvait pas le laisser partir.

— Je connaissais votre père, déclara Lander. Je l’ai rencontré, ainsi que votre mère, pendant que j’étais là-bas pour conclure un accord pour du marbre de Carrare pour le Castle Hotel. C’était atrocement cher, mais je voulais ce qui se faisait de mieux.

L’homme haussa les épaules.

Une bouffée de panique s’empara de Lander. Les mots lui échappèrent alors sans retenue.

— Ils ont tué mon fils. Ils lui ont volé son argent, se sont servis de ses connaissances et de ses relations, puis ils l’ont assassiné. Je ne sais pas pourquoi.

— Vous voulez connaître la raison ?

— Oui, mais j’ai déjà engagé quelqu’un pour ça.

— Alors qu’attendez-vous de moi ?

— J’aimais mon fils. Il était intelligent, vif, plus vif que je ne l’ai jamais été, et honnête. Les gens me détestent, mais tout le monde l’aimait, lui, parce que c’était un homme bien. Quand sa femme Sofia est morte il y a trois ans, il s’est occupé tout seul de leurs enfants. Un garçon et deux filles. L’aîné a quatorze ans. J’ai fait un AVC, et aujourd’hui, je suis rongé par un cancer, mais je ne peux pas me permettre de mourir avant quatre ans. Je dois tenir bon jusqu’à ce que mon petit-fils soit assez grand pour reprendre le flambeau. Je veux que ces enfoirés crèvent !

Lander serra les poings. Sa voix était éraillée. Il devait avoir l’air de perdre les pédales, mais la souffrance était trop vive pour qu’il se retienne, elle irradiait de tout son être.

— Je veux qu’ils souffrent et qu’ils sachent pourquoi. Ils m’ont volé mon fils, à moi et à ses enfants. Ils ont détruit mon enfant, mon merveilleux enfant. Ils pensent pouvoir m’arracher tout ce que j’ai construit, tout ce qu’il a construit, et s’en tirer impunément. (Sa voix n’était à peine plus qu’un murmure imprégné de souffrance.) Tuez-les. Tuez-les pour moi.

Un silence s’abattit sur la pièce.

Lander s’inquiétait. En avait-il trop dit ? Passait-il pour un fou ?

— Ma mère se souvient de vous avoir rencontré, annonça l’invité. Il existe une photo de vous trois sur le yacht. À l’époque, elle était enceinte de moi. Elle m’a dit que ses nausées matinales étaient insupportables et que vous lui aviez conseillé le soda au gingembre. Elle n’en avait pas, donc vous avez fait venir une caisse de Milan en express.

L’invité s’approcha du bureau et versa un doigt de bourbon dans le deuxième verre, qu’il leva.

— À votre fils.

Il but d’un trait, et Lander perçut de nouveau le loup au fond de lui qui l’observait.

— Ça veut dire que vous acceptez la mission ?

— Oui.

Submergé par une vague de soulagement, Lander s’affaissa dans son fauteuil.

— J’avais déjà analysé votre situation, reprit le convive. La mission va nécessiter du temps et de l’argent. Ce sera compliqué, parce que les choses doivent être faites correctement.

— Je mettrai le prix, répondit Lander.

Il se sentait épuisé. Il avait réussi. Il pourrait de nouveau regarder la tombe de son fils et lui promettre que la vengeance approchait.

— La preuve de leur culpabilité doit être irréfutable.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, répondit Lander. Vous aurez la preuve. Je n’engage que les meilleurs.
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— Agence d’Investigation Baylor ! m’écriai-je. Rengainez vos armes et écartez-vous du singe !

Le tamarin orange, qui faisait la taille d’un gros écureuil et dont la silhouette se découpait contre le ciel bleu de fin d’après-midi, me fixait depuis le sommet du lampadaire. Les deux hommes et la femme sous le réverbère restaient cramponnés à leurs pistolets.

Tous trois portaient des vêtements décontractés, treillis et tee-shirt pour les hommes, pantacourt blanc et chemisier bleu clair pour la femme. Ils étaient en bonne condition physique et tenaient leurs revolvers dans des positions quasi identiques, le canon pointé légèrement vers le bas. Ces professionnels ne voulaient pas nous tirer dessus par accident. Étant donné qu’aucun de nous n’avait dégainé son arme, ils avaient dû sentir qu’ils avaient le dessus. Malheureusement pour eux, ils se plantaient complètement.

À côté de moi, Leon montra les dents.

— Catalina, je n’aime vraiment pas quand des gens pointent des flingues sur moi.

Je n’aimais pas ça non plus, mais contrairement à Leon, j’étais très peu susceptible de leur tirer dans l’œil gauche « pour des raisons de symétrie ».

— Agence d’Investigation Baylor ! interpella le plus âgé des hommes. Laissez tomber et remontez dans votre Mystery Machine, les enfants.

Les hommes d’Augustine portaient généralement des costumes, mais la chasse au singe en pleine fournaise, qui régnait sur Houston en ce mois de juillet, nécessitait une tenue plus décontractée. Leon et moi avions également opté pour la même chose. Mon visage était sale, j’avais relevé mes cheveux sombres à la va-vite au sommet de mon crâne. Mon apparence n’aurait pas impressionné grand monde. De nous trois, seul Cornelius était convenable, et il était malgré tout couvert de sueur.

— Vous interférez dans une récupération légale, annonçai-je. Écartez-vous.

L’agente fit un pas en avant. La trentaine, mince, elle avait une peau tannée, des cheveux sombres et brillants relevés en queue de cheval.

— Vous avez l’air d’être une brave fille.

T’as pas idée.

Elle continua :

— Soyons raisonnables avant que la testostérone vienne s’en mêler. Ce singe est la propriété de la maison Thom. Il fait partie d’un essai pharmaceutique d’une importance capitale. Je ne sais pas ce qu’on vous a raconté, mais nous avons un certificat pour identifier le propriétaire de l’animal. Je serais ravie de vous laisser vérifier par vous-même. Vous êtes encore jeune, alors je vais vous donner un conseil : ayez toujours les documents nécessaires pour couvrir votre cul.

— Oh, non, elle n’a pas dit ça, murmura Leon dans sa barbe.

À vingt et un ans, on était d’ordinaire à la fac, au service de sa maison, ou alors on profitait de la vie luxueuse et insouciante que nous offrait notre puissante famille. Le fait d’être sous-estimée jouait donc clairement en ma faveur. Cela faisait plusieurs jours qu’on était à la recherche de cette bête. J’avais chaud, j’étais fatiguée, j’avais faim, et ma patience atteignait ses limites. En plus, l’agente avait insulté mes compétences administratives. Or, Administration était mon deuxième prénom.

— Cette guenon est une guenon d’assistance, hautement qualifiée et certifiée pour aider des individus souffrant de lésions de la moelle épinière. Elle a été enlevée à son propriétaire sur le trajet du médecin et vendue illégalement à votre client. Je détiens son rapport de pedigree, son carnet de vaccination, son dossier vétérinaire, le certificat de l’association Faces, Paws & Tails qui l’a formée, une déclaration sous serment de son détenteur, une copie du rapport de police et son profil génétique. Ah, et aussi, je ne suis pas une brave fille. Je suis à la tête de ma propre maison et je vous demande de me laisser mener à bien mon intervention.

Sur ma gauche, Cornelius fronça les sourcils.

— Pourrait-on se dépêcher ? Rosebud est soumise à un grand stress.

— Vous avez entendu le mage animalier, lança Leon. Ne veut-on pas tous ce qu’il y a de mieux pour cet animal angoissé ?

Le plus petit des deux hommes plissa les yeux dans notre direction.

— Vous dirigez votre maison, hein ? Comment pouvez-vous être sûre qu’il s’agit du même singe ?

Combien s’attendait-il à ce qu’il y ait de tamarins orange en liberté autour de Eleanor Tinsley Park ?

— Rosebud, chante.

La guenon dressa son adorable tête, ouvrit la gueule et chanta comme un rossignol.

Les trois employés d’IIM la dévisagèrent. Il n’y avait plus qu’à compter sur la logique et le bon sens…

— Ça ne prouve rien, dit la femme.

Comme bien souvent avec mes semblables, la logique fut écartée au profit du besoin impérieux d’avoir raison, sans aucun égard pour les faits et les conséquences.

— Et maintenant ? demanda Leon. Je peux en tuer un ? Rien qu’un.

Il était extrêmement sélectif quand il s’agissait de tuer des personnes, mais les agents d’IIM nous tenaient en joue, Cornelius et moi, et son instinct protecteur s’emballait. Si nos interlocuteurs levaient encore leurs armes de quelques centimètres, ils mourraient. Mon cousin jouait les crotales hors de contrôle pour empêcher que ça se produise.

Leon haussa ses sourcils à mon intention.

— Non, répondis-je.

— J’ai dit : s’il te plaît. Et les rotules ? Je peux leur tirer dans les rotules, ils ne crèveront pas. Ça va les énerver, mais ils resteront en vie.

— Non. (Je me tournai vers Cornelius.) Y a-t-il un moyen de la récupérer sans les blesser ?

Il sourit et contempla le ciel.

Cornelius Maddox Harrison n’était pas particulièrement menaçant. Blanc, âgé de trente et un ans, il était plus petit que la moyenne et de corpulence normale. Il confiait ses courts cheveux blond foncé à un coiffeur professionnel. Il avait de beaux traits, le visage rasé de près, des yeux bleus et un regard toujours paisible. Il semblait indifférent à ce qui l’entourait. Un simple coup d’œil à son visage et à sa tenue – un treillis clair et une chemise blanche aux manches relevées – suffisait aux trois agents pour les rassurer. À côté de lui, Leon, avec son teint hâlé, ses cheveux sombres et sa grande taille, respirait le danger à plein nez et ne cessait de proférer des menaces ; les agents estimaient donc que le plus grand risque venait de lui.

— C’était rigolo, lança le plus vieux d’entre eux, mais la récréation est terminée. On a un boulot à finir.

Un faucon brun-roux apparut dans le ciel, plongea en piqué, cueillit le singe sur son lampadaire, survola les agents et déposa Rosebud dans la main tendue de Cornelius. La guenon grimpa sur son bras, puis sur son épaule, s’agrippa à son cou et se mit à crier dans son oreille. Le rapace vola sur la gauche et alla se percher sur la branche d’un myrte rouge qui poussait le long du trottoir.

— Et merde, fit la femme.

— N’hésitez pas à prévenir Augustin, leur lançai-je. Il a mon numéro.

Si ça posait un problème à ce dernier, j’arrangerais tout. Augustin Montgomery et notre famille entretenaient une relation compliquée. J’avais étudié ce type avec la même application que lorsque j’analysais des équations complexes, et s’il devenait une menace, je saurais comment le neutraliser.

Le plus âgé des deux hommes nous jeta un regard dur. Son bras armé se releva de quelques centimètres.

— Vous croyez aller où comme ça ?

C’était le moment d’enfiler mon costume de Majeure.

— Leon, s’il nous vise, tu le massacres.

Un sourire rêveur flotta sur les lèvres de Leon.

Les personnes qui évoluaient dans la violence apprenaient vite à se reconnaître entre elles. Les agents d’IIM étaient forcément entraînés et expérimentés, si Augustin les avait sélectionnés. Ils regardèrent mon cousin dans les yeux et comprirent. Leon ne manifestait ni peur ni appréhension. Il aimait ce qu’il faisait et, si on lui donnait la permission, il n’hésiterait pas.

Puis ils me regardèrent. Au cours des six derniers mois, j’avais perfectionné mon personnage de dirigeante. Ils purent lire dans mon regard que leur survie ou leur mort m’importait peu. S’ils choisissaient de devenir un obstacle, je ferais en sorte de l’éliminer. Rien n’avait plus d’importance que mon regard, qui leur communiquerait tout ce qu’ils avaient besoin de savoir.

Le silence se prolongea.

La femme finit par sortir son téléphone et se détourna pour composer un numéro. Les deux types baissèrent leurs armes.

Bien. Tout le monde allait rentrer chez soi.

Les hommes d’Augustin prirent la direction de la rivière Buffalo Bayou, le plus petit en tête, et tournèrent à droite en direction du petit parking où j’avais garé Rhino, le SUV blindé que grand-mère Frida avait créé pour moi. Ils gardaient désormais leurs distances. Nous les regardâmes s’en aller. Il n’y avait aucune raison de provoquer une nouvelle confrontation sur le parking.

Cela faisait cinq jours que Cornelius avait accepté la mission et que nous cherchions Rosebud sans relâche. Sa propriétaire, une fillette de douze ans, avait été tellement traumatisée par le vol de son animal qu’elle avait dû être mise sous calmant. En retrouvant la petite guenon, cela sauvait notre quota de dossiers. Nous avions accepté de gérer bénévolement cette affaire, car l’enlèvement d’un animal d’assistance à un enfant en fauteuil roulant était un acte odieux, que nous nous faisions un devoir de réparer.

Passer Houston au peigne fin par trente-sept degrés à la recherche d’un minuscule singe avait représenté un effort considérable. J’avais dormi à peine cinq heures au cours des deux derniers jours, mais si c’était pour voir Maya serrer son compagnon dans ses bras, chaque goutte de sueur en vaudrait la peine. Mon lundi avait pris une tournure réjouissante.

Cornelius sourit de nouveau.

— J’aime tellement les happy ends.

— Un happy end pour toi, peut-être, grommela Leon. Je n’ai eu le droit de tuer personne.

Nous allions d’abord restituer Rosebud à Maya, puis je rentrerais à la maison, je prendrais une douche et je m’octroierais une bonne sieste.

Cornelius secoua la tête.

— Ta dépendance à la violence est assez inquiétante. Que se passera-t-il le jour où tu tomberas sur quelqu’un de plus rapide que toi ?

Mon cousin parut réfléchir.

— Disons que je serai mort et que ça n’aura plus d’importance ?

Serre prit soudain son envol et survola la rivière en poussant un cri perçant. Leon et Cornelius s’immobilisèrent en même temps. Cornelius fronça les sourcils, fixant les eaux troubles à la gauche d’un gros arbre.

Directement devant nous, une étroite bande de pelouse tondue longeait le trottoir. Au-delà, le terrain recouvert de hautes herbes descendait en pente forte et s’étendait jusqu’à la rivière, qui se prolongeait jusqu’au Memorial Parkway Bridge.

Elle était calme. Pas un seul clapotis ne venait la troubler.

Je jetai un coup d’œil à Leon. Une seconde plus tôt, ses mains étaient vides encore. À présent, il tenait un Sig P226 dans l’une et un Glock 17 dans l’autre, ce qui lui faisait 32 cartouches de munitions de 9 mm. Il ne lui en fallait qu’une seule pour tuer.

— Qu’y a-t-il ? demandai-je tout bas.

— Je ne sais pas, répondit Leon.

— Le faucon a peur, dit Cornelius.

La surface de la rivière était immobile et miroitait légèrement, reflétant les rayons du soleil comme une pièce ternie.

L’air de Cornelius se fit plus froid encore.

— Quelque chose approche, murmura-t-il.

Nous n’avions aucune raison de rester là à attendre les bras croisés.

— Allons-y.

Je pris sur la droite et accélérai en direction de nos véhicules. Leon et Cornelius m’emboîtèrent le pas.

Devant nous, le plus petit des agents d’IIM était presque arrivé au parking. La femme le talonnait de peu tandis que le plus grand fermait la marche.

Un corps vert jaillit des hautes herbes. De deux mètres cinquante de long sur un mètre vingt de haut, la créature progressait sur deux pattes musclées, pourvue d’une longue queue couverte d’écailles et bordée d’ailerons rouge vif. Un aileron rouge sang couronné de piques d’une trentaine de centimètres chacune jaillissait quant à lui de sa colonne vertébrale. La tête du monstre aurait pu appartenir à un dinosaure aquatique ou à un crocodile préhistorique. Ses mâchoires s’ouvraient, telles des cisailles géantes, et laissaient apparaître des crocs coniques conçus pour attraper des proies et les attirer dans les profondeurs. Deux paires de petits yeux bien enfoncés dans son crâne brillaient d’une lueur violette.

Cela ne ressemblait à rien de ce que pouvait engendrer notre planète. Il s’agissait soit d’une expérience magique qui avait mal tourné, soit d’une invocation du monde ésotérique.

Il allait nous falloir de plus grosses armes.

La bête traversa la pelouse comme une flèche. Le plus grand des agents d’IIM se trouvait directement sur sa trajectoire.

— Courez ! Leon et moi nous écriâmes en même temps.

L’homme fit volte-face. La panique le cloua sur place une demi-seconde, puis il brandit son pistolet et fit feu sur la créature. Les balles rebondirent sur ses épaisses écailles.

Les deux autres agents pivotèrent et ouvrirent le feu. Je me ruai vers Rhino et le fusil de combat qui se trouvait à l’intérieur. Leon me talonnait tout en essayant de trouver le meilleur angle pour atteindre la créature. Cornelius suivait.

Les hommes d’Augustin vidèrent leurs chargeurs sur la bête. Elle progressait à travers les projectiles comme si de rien n’était. Du sang pourpre imprégnait ses flancs, mais les plaies saignaient à peine, comme si les balles ne faisaient qu’effleurer ses écailles.

Le regard de la bête se fixa sur moi. Sans plus prêter attention aux agents, elle se jeta sur moi, ses deux énormes pattes percutant le gazon de ses griffes rouges.

Leon tira une rafale de deux balles de chaque pistolet. Quatre trous sanglants apparurent à l’emplacement des yeux de la créature. Elle rugit, trébucha et s’écrasa au sol.

Je m’arrêtai. Cornelius poursuivit sa course jusqu’au parking.

L’agente d’IIM se releva lentement. Son coéquipier, le plus grand des deux, fixait une entaille rouge vif dans sa cuisse nue. La jambe gauche de son pantalon pendait en lambeaux autour de sa cheville. Il changea de pied d’appui. Le sang coulait de la blessure, et j’aperçus un éclat d’os à l’intérieur. Bouche bée, les yeux écarquillés, il était clairement en état de choc.

— Bordel de merde, murmura son coéquipier en engageant un nouveau chargeur dans son HK45.

À l’entrée du parking, Cornelius fit volte-face et agita les bras en direction de la rivière.

— Ne vous arrêtez pas ! Ce n’est pas fini ! D’autres arrivent !

Des créatures verdâtres jaillirent entre les hautes herbes, des grappes entières de corps couverts d’écailles, de queues à ailerons. La magie qui émanait de leur groupe se propagea, m’atteignit et éclata sur mon bouclier de pouvoir comme une vague sur un brisant. Une véritable mer d’yeux violets se fixa sur moi.

Les monstres pivotèrent dans ma direction et chargèrent.

La chose qui dégageait de la magie au centre de la meute les contrôlait également. Si j’avais eu ne serait-ce qu’une seconde, j’aurais pu la combattre avec mes dons, mais le corps des bêtes était trop épais, et elles arrivaient trop vite.

Je me retournai pour me ruer vers Rhino. La magie me poursuivit. Inutile de me retourner pour savoir que le groupe tout entier était à mes trousses.

Devant moi, Cornelius dégaina une télécommande de voiture. Les phares de sa BMW hybride clignotèrent. Le coffre s’ouvrit, et une énorme bête bleue en jaillit, un tigre sous stéroïdes pourvu d’une fourrure bleu indigo parsemée de points noirs et bleu pâle.

Zeus atterrit au sol et dévoila des dents de la taille de couteaux à viande, puis traversa le parking d’un bond. La collerette de tentacules qui entourait son cou se déploya, et les vrilles individuelles se mirent à se tortiller. Nous nous croisâmes, lui courant vers les créatures, moi vers Rhino.

Des coups de feu comme des pétards retentirent derrière moi – Leon écrémait la meute. Il serait à court de munition avant que les créatures meurent toutes.

Je bondis à l’intérieur de Rhino, écrasai la pédale de freins et mis le contact. Le moteur rugit. Cornelius ouvrit la portière côté passager et atterrit sur le siège. Je mis la gomme. Le moteur trafiqué démarra sur les chapeaux de roue. Le véhicule bondit en avant et sauta par-dessus le trottoir.

Devant nous, les herbes pullulaient de créatures. Des rangs entiers filaient sur la gauche et s’accumulaient au bord de la voie rapide Allen Parkway. De l’autre côté de la route, Leon tirait des rafales méthodiques en se servant de la circulation pour se mettre à couvert. Zeus grondait à côté de lui. Une bête couverte d’écailles se posa non loin, et Zeus la lacéra de coups de griffe.

Sur notre droite, la femme et son collègue soutenaient l’homme blessé pour l’emmener tant bien que mal vers le parking. Il traînait sa jambe ensanglantée derrière lui. Les créatures sur la gauche claquaient des mâchoires à quelques mètres à peine derrière eux.

Personne d’autre ne serait mutilé aujourd’hui si je pouvais l’en empêcher.

Je tournai à droite pour couper la route aux bêtes et protéger les agents. L’énorme véhicule blindé percuta le monstre le plus proche et l’écrasa avec un craquement humide. Nous émergeâmes sur le côté du parking dans un espace dégagé. J’appuyai sur l’accélérateur et traversai la pelouse. Derrière moi, la meute s’éclaircit tandis que les créatures essayaient de pivoter pour nous suivre. Pendant un moment, la grappe se dispersa. Quelque chose pivota en son centre, quelque chose de métallique, rond et brillant. L’étrange nœud magique.

— Tu vois ça ?

— Je le vois.

Cornelius extirpa le fusil tactique du plancher et l’arma.

— Tu peux atteindre leur esprit ?

— Non. Ils sont trop préoccupés.

Je risquais de le distraire en lui demandant des explications. Je virai brutalement à gauche, coupant ce qui était jusqu’alors l’arrière du groupe, écartant du chemin les retardataires.

— Prêt, annonça Cornelius d’une voix calme.

J’appuyai sur le bouton pour baisser les vitres avant et fonçais dans le tas, traçant une diagonale sur la gauche. L’objet tournoyant pivota sur notre droite, dessinant de petits cercles étroits sur la pelouse. Cornelius passa le canon du fusil par la fenêtre et fit feu sur l’objet en métal.

BOUM.

Mes oreilles sifflèrent.

BOUM.

— Encore un, fit Cornelius comme s’il demandait une deuxième tasse de thé.

Nous passâmes à toute vitesse à travers la meute, percutant frontalement une créature, et je virai sur la droite pour franchir le trottoir et me retrouver de nouveau sur le parking. Devant nous, le véhicule d’IIM, une Jeep Grand Cherokee argentée, déboula sur Allen Parkway dans un crissement de pneus. L’odeur de caoutchouc brûlé emplit la cabine.

— De rien, lança Cornelius avant de recharger.

Je tournai à droite sur la voie rapide. Les monstres filaient sur notre droite.

BOUM.

BOUM.

— Je l’ai pas eu, dit Cornelius. Les balles ricochent sur le métal. Il y a quelque chose de vivant à l’intérieur de cette coquille.

— Un animal ?

— Pas exactement.

Si c’était vivant, nous pouvions le tuer.

Nous pouvions tourner autour de la meute jusqu’à ce qu’elle se fatigue et ralentisse, attraper Leon et Zeus et déguerpir, mais ces choses saccageraient alors Houston. Un groupe d’enfants jouaient au baseball cinq cents mètres plus loin. Nous étions passés devant eux et les adultes qui les surveillaient lorsque nous étions en chemin pour récupérer Rosebud.

Rosebud !

— Où est le singe ?

— À l’abri dans la BMW.

Oh, tant mieux. Ouf, ouf, ouf.

Je fis un demi-tour serré et accélérai pour retourner au parking. Les bêtes s’efforcèrent de suivre le mouvement. L’écart entre leurs corps s’agrandit, et je pus distinguer la source de la magie. Deux anneaux en métal qui tournoyaient l’un dans l’autre comme un gyroscope. Une petite lueur bleue oscillait entre les deux.

Nous dépassâmes Leon. Il visa l’objet brillant avec son Sig et fit mine d’écraser les deux pistolets dans ses mains.

Percute-le.

Merci, Capitaine Stratégie, j’ai pigé. Cette chose avait survécu à la rivière. Si je lui fonçais dedans avec Rhino, elle risquait de seulement rebondir, et impossible de savoir quels dégâts elle causerait au véhicule. Non, il faudrait faire preuve de précision.

— La rapière ? demandai-je.

— Une seconde.

Cornelius pivota et appuya sur l’interrupteur de la console située entre nos sièges. La plupart des SUV étaient équipés de deux sièges à l’avant et d’une large banquette arrière destinée à trois occupants. La partie arrière de Rhino possédait un long coffre dans le sens de la longueur. Celui-ci s’ouvrit, et une tablette contenant des équipements de combat surgit, proposant le choix entre deux lames et deux armes sécurisées par des broches.

J’entamai un autre demi-tour. Un camion blanc s’arrêta en dérapant devant moi. Le conducteur klaxonna, aperçut les créatures, puis recula aussitôt.

— Je l’ai.

Cornelius se retourna sur son siège, ma rapière à la main.

J’orientai Rhino dans la direction du gyroscope. Les corps des monstres percutèrent la voiture.

— C’est complètement imprudent, m’informa Cornelius. Et si ça explose ?

— Disons que je serai morte et que ça n’aura plus d’importance, dis-je.

— S’inspirer de Leon est une stratégie de survie fort douteuse.

J’écrasai la pédale de frein. Rhino dérapa sur la pelouse avant de s’arrêter. Je m’emparai de la rapière et bondis hors du SUV. Les anneaux tournoyant se trouvaient à quinze mètres à peine. Je m’élançai.

Une bête se jeta sur moi. Je bondis sur le côté et continuai ma course.

Dans mon dos, Rhino gronda ; Cornelius faisait vrombir le moteur pour détourner l’attention des créatures.

Dans mes poumons, l’air se transforma en flammes. J’évitai un monstre, puis un autre…

Dix mètres.

La magie de l’objet brillant m’assaillit.

Cinq mètres.

Trois mètres.

Les anneaux métalliques d’environ soixante centimètres de diamètre tournoyaient devant moi, maculés de vase et d’algues. À l’intérieur brillait un bouton de fleur, un lotus d’un bleu vif, empreint de magie pure et sur le point d’éclore.

La magie de ma famille traversait mon corps, guidant mon geste. Je donnai un coup de rapière.

Le bouton éclata en un nuage d’étincelles luminescentes. La lueur s’éteignit. Les anneaux effectuèrent un dernier tour avant de s’effondrer.

Autour de moi, les bêtes s’immobilisèrent.

L’espace d’un atroce instant, plus rien ne bougea.

Les créatures me fixaient. Je leur rendis leur regard.

La meute pivota et détala en direction de la rivière.

C’était fini.

Une vague de soulagement me submergea. Un battement en rythme régulier me parvint aux oreilles, et je me rendis compte que c’était mon cœur qui battait à toute allure. Mes genoux tremblaient. Un goût amer et métallique recouvrait ma langue. Mon corps n’arrivait pas à déterminer s’il avait chaud ou froid. Quelque chose semblait clocher, comme si j’avais été empoisonnée.

Les vestiges de l’appareil gisaient devant moi. J’essayai de faire un pas. Ma jambe se déroba sous moi, le sol décida de pencher spontanément sur le côté, et je faillis perdre l’équilibre. Surcharge d’adrénaline. Rien à faire d’autre que patienter. Certaines personnes étaient faites pour l’intensité du combat. Je n’en faisais pas partie.

En général, me concentrer sur quelque chose m’aidait à distraire mon esprit. Je m’accroupis et examinai les anneaux. Le métal ne ressemblait pas vraiment à de l’acier, mais il pouvait s’agir d’un alliage de fer. Une série de glyphes courait sur la circonférence de chaque anneau.

Je sortis mon téléphone de ma poche pour prendre une photo.

Ils s’emboîtaient l’un dans l’autre ; celui de l’intérieur mesurait environ sept centimètres de moins que celui de l’extérieur. La tige de la fleur était attachée au bas de l’anneau intérieur. Non, pas attachée… Elle poussait de l’anneau intérieur, jaillissant tout simplement du métal.

Comment était-ce possible ?

Je ramassai l’anneau et tirai sur la tige. Elle tint bon. Je passai les doigts sur la fleur. Vers l’extrémité sectionnée, où s’était trouvé le bouton, la texture ressemblait à celle d’une vraie plante. Mais à mesure que je descendais les doigts, la texture devenait plus métallique. Une véritable fusion biomécanique. À ma connaissance, aucun mage n’avait encore réussi à accomplir cet exploit.

Rhino arriva à ma hauteur, et Cornelius en surgit. La grille de protection du véhicule blindé était maculée de sang violet clair. Des fragments de chair pendaient de la partie métallique.

— Tu vas bien ? me demanda Cornelius.

Non.

— Oui. Je suis vraiment désolée, lui dis-je. Je sais que ça a dû être très désagréable pour toi.

Les mages animaliers avaient un lien spécial avec certains animaux, mais ils se préoccupaient du règne dans son intégralité, et nous venions d’en faucher une bonne douzaine, peut-être davantage.

Cornelius hocha la tête.

— Merci pour ta sollicitude. Ce n’étaient pas de véritables animaux. Ça a joué.

— C’est une invocation ? demandai-je.

Cornelius secoua la tête.

— Je ne pense pas. Ils sont légèrement similaires à Zeus. Pas terrestres mais pas non plus surnaturels.

— Tout à l’heure, tu as dit qu’ils étaient trop « préoccupés » pour pouvoir les atteindre ?

Cornelius fronça les sourcils et désigna les anneaux et le bouton à l’intérieur.

— Cet objet émettait de la magie.

— Je l’ai sentie.

— Les émissions étaient tellement denses qu’elles assourdissaient littéralement les créatures. Elles ne pouvaient pas me sentir. J’ai essayé d’entrer en contact avec l’objet en lui-même, mais le composant biologique est tellement primitif que c’était comme essayer de communiquer avec une éponge de mer.

Le scénario du laboratoire privé d’une maison paraissait de plus en plus vraisemblable. Si ces proto-crocodiles étaient sortis du monde ésotérique, nous aurions vu un invocateur et un portail. Les trous de cette taille dans la réalité n’étaient pas du genre à passer inaperçus.

Linus allait adorer ça.

Je sortis mon téléphone et composai son numéro. Une sonnerie, deux, trois…

À l’autre bout de la pelouse, Leon traversait la route au pas de course, Zeus sur ses talons.

Le téléphone continuait de sonner. Linus était officiellement à la retraite. En réalité, il était toujours au service de l’État du Texas, et j’étais son adjointe. Il continuait à répondre à mes coups de fil.

Une sonnerie. Puis une autre.

La voix de Linus se fit enfin entendre.

— Oui ?

— J’ai été attaquée par des monstres magiques à l’Eleanor Tinsley Park. Ils étaient contrôlés par un appareil biomécanique alimenté par de la magie.

Leon s’arrêta à côté de moi.

— Avez-vous besoin d’aide ? demanda Linus.

— Plus maintenant.

— Montrez-moi.

J’activai Facetime, tournai la caméra et baissai le téléphone pour filmer l’appareil, les corps et les créatures en fuite. À l’écran, Linus observait avec attention. La soixantaine, toujours en pleine forme, avec une épaisse chevelure poivre et sel, il arborait son hâle texan. Il avait de beaux traits audacieux, une mâchoire carrée recouverte d’une courte barbe, un nez proéminent, des sourcils sombres et touffus, des yeux sombres qui variaient du noisette au brun foncé selon la lumière. Il souriait souvent et, quand il vous regardait, il vous donnait la sensation d’être spécial. Si l’on demandait à dix personnes qui venaient de le rencontrer de le décrire, elles auraient toutes répondu le même mot : charmant.

L’homme qui apparaissait à l’écran était le véritable Linus Duncan, un Majeur, ancien président de l’Assemblée du Texas, vif d’esprit, impitoyable. On aurait dit un vieux tigre qui avait repéré un intrus dans son domaine et qui aiguisait ses griffes. Un bruit sec et saccadé me parvint à travers le téléphone, suivi par un grincement mécanique. Les tourelles de Linus. Il était attaqué.

Qui diable pouvait bien attaquer Linus Duncan chez lui ? C’était un mage Héphaïstos. Il fabriquait des armes à feu mortelles à partir de trombones et de ruban adhésif mis au rebut, et sa maison abritait un arsenal capable d’anéantir un bataillon d’élite en quelques minutes.

Linus et moi avions été attaqués simultanément. Cette pensée traversa mon esprit comme une comète. Quelqu’un prenait-il pour cible le bureau des Gardiens ?

— Retirez-vous, dit Linus. Rendez-vous directement chez IIM, utilisez le badge, prenez l’affaire Morton. Répétez.

— Se rendre directement chez IIM, montrer le badge, prendre l’affaire Morton.

Linus faisait habituellement appel à moi une fois que la juridiction avait été établie. Au cours des six derniers mois, je n’avais dû me servir de mon badge qu’une seule et unique fois, pour prendre la suite d’une enquête du FBI. Il allait sans dire que ça n’avait pas plu à grand monde.

— Je vais envoyer les fichiers.

Linus raccrocha.

— C’étaient des tirs de tourelle, fit Leon.

— En effet.

Mon cousin sourit, anticipant manifestement un nouveau combat.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— Tu me conduis chez IIM.

— Je vous suis, ajouta Cornelius en se mettant à courir vers le parking, Zeus bondissant sur ses talons comme un chaton débordant d’enthousiasme.

Je m’emparai de l’appareil. Les anneaux métalliques étaient couverts de vase gluante. Je me dirigeai vers Rhino, jetai l’objet dans le coffre et grimpai sur le siège passager.

Au loin, des sirènes de police se mirent à retentir.

 

Leon déboula dans la rue. Dans le rétroviseur, la BMW de Cornelius quittait tranquillement le parking à son tour. Nous l’aurions vite semé. Cornelius ne dépassait jamais de plus de six kilomètres-heure la vitesse autorisée. IIM se trouvait environ à une demi-heure de route, mais connaissant Leon, nous y serions bien plus vite si la circulation nous le permettait.

— Appeler Bern.

Mon cousin répondit à la deuxième sonnerie, et sa voix retentit dans les haut-parleurs de Rhino, le téléphone étant synchronisé avec le tableau de bord du véhicule.

— Je viens d’être attaquée par des espèces de monstres magiques. Linus aussi.

— Il était avec toi ?

— Non. Il était dans son manoir. Verrouille tout, s’il te plaît.

— C’est fait. Tu as besoin d’aide ?

— Non. Tout va bien à la maison ?

— Très bien.

— Moi aussi je vais bien, Bern ! s’exclama Leon.

— Ça reste à prouver, répliqua son grand frère.

— Je te rappelle très vite, lui dis-je avant de raccrocher.

Mon téléphone signala l’arrivée d’un nouvel e-mail. Je consultai ma boîte. C’était un message de Linus contenant une vidéo. Le fichier était très lourd. Linus n’avait pas optimisé le format. Je lançai le téléchargement. Ça allait prendre un moment.

— Laisse-moi résumer. Linus est attaqué. Tu ne lui demandes pas s’il a besoin d’aide. Tu laisses tout en plan pour aller chez IIM reprendre une affaire dont tu n’as jamais entendu parler, déclara Leon en secouant la tête.

— Oui. Si Linus avait besoin de mon aide, il me le dirait.

L’affaire Morton devait être liée aux attaques d’une manière ou d’une autre.

— Un jour, il faudra que tu m’expliques ce que tu fais pour Linus Duncan.

— Mais je serai obligée de te tuer après et, comme tu le soulignes souvent, tu es mon cousin préféré.

Leon ricana.

La majeure partie de ma famille n’avait aucun problème avec les secrets. Grand-mère Frida et maman avaient été dans l’armée, Ben avait naturellement tendance à garder les choses pour lui et Nevada était une cherche-vérité. Mais Leon et Arabella se nourrissaient de commérages. Ils savaient que j’œuvrais incognito pour Linus Duncan, mais ils ne savaient pas ce que je faisais exactement, et ça les rendait chèvre.

Je composai le numéro direct d’Augustin. Messagerie. Espérer voir le chef d’IIM dans un délai aussi bref relevait de l’utopie. Il était occupé. Mais comme Leon et Arabella, il adorait recueillir des informations, et plus elles étaient insolites, mieux c’était. Je devais l’appâter et agiter l’hameçon devant lui.

— Catalina Baylor à l’appareil. J’ai des informations cruciales concernant l’affaire Morton. Je dois vous voir en personne. Je serai à votre bureau dans vingt minutes.

Je raccrochai.

— Qui est Morton ? demanda Leon en prenant un virage un peu trop vite.

— Certainement Lander Morton. Un Majeur géomancien très âgé et très riche, l’un des plus importants promoteurs de l’État.

— Comment tu sais tout ça ?

Je le savais parce que j’avais fait des recherches. Linus Duncan avait eu une longue carrière mouvementée et il ne faisait aucun effort pour cacher la relation étroite entre nos deux maisons. Je n’étais pas certaine que nous hériterions de ses amis, mais il était indéniable que ce serait le cas avec ses ennemis. C’était la raison pour laquelle j’avais construit une base de données biographique autour de Linus, que j’avais complétée par des graphiques décrivant ses relations avec diverses maisons.

— Après avoir pris sa retraite de l’armée, Linus est entré en politique. Lander Morton était son adversaire. La première loi que Linus a essayé de proposer à l’Assemblée imposait un plan d’urbanisme pour plusieurs maisons. Lander Morton s’y est opposé. De nombreuses personnes lui devaient des services, et il a fait appel à elles pour neutraliser le projet de loi. Ça s’est envenimé. Morton a accordé une interview au Houston Chronicle et déclaré qu’il ferait confiance à Linus le jour où il « arrêterait de téter le sein de sa maman ».

Leon manqua s’étouffer.

— Quel âge avait Linus exactement ?

— Quarante-deux ans.

— Et il a laissé passer ça ?

— Il s’est vengé de Morton trois ans plus tard. Ils essayaient tous les deux d’acheter le même immeuble, et Linus a gagné. L’encre des papiers de la vente avait à peine séché que Linus a souscrit une assurance contre les tremblements de terre.

Et il l’avait payée trois fois rien. Le dernier séisme naturel qui avait eu lieu à Houston datait de 1910, près de Hempstead. Il était si faible que la ville ne l’avait même pas senti.

— Deux mois après que Linus avait installé sa société, un tremblement de terre d’une puissance surprenante détruisait le bâtiment. Il n’y a eu aucune victime. L’Assemblée et la compagnie d’assurances ont mené l’enquête, et Morton s’est pris une énorme amende et l’a interdit de vote à l’Assemblée pendant trois ans. Ce qu’il avait réellement perdu, c’était son pouvoir politique.

Leon fronça les sourcils.

— Et ce serait Linus qui réglerait un vieux compte ?

— J’en doute.

C’était du domaine du possible, mais fortement improbable. Linus se consacrait entièrement au service, d’abord militaire, puis civil. Ça ne lui ressemblait absolument pas de se servir de sa position officielle dans une insignifiante querelle politique.

Le téléchargement du fichier vidéo s’acheva enfin. Je l’ouvris.

C’étaient les images d’un drone qui survolait un marais. Des îlots d’algues vives, vert émeraude, bleu électrique et orange fluo, flottaient à la surface. Ici et là, les ruines abandonnées d’un bâtiment jaillissaient des marécages, entortillées dans les lianes et couvertes de mousse. Des lys prospéraient sur l’eau sombre, mais au lieu de leur habituelle couleur blanche ou rose, ils étaient d’un rouge sang d’une vivacité telle qu’elle leur donnait un aspect brillant. D’étranges arbres déployaient leurs branches tordues et noueuses au-dessus du bourbier.

Où se trouvait cet endroit ? On aurait dit un monde extraterrestre.

Le drone plongea sous un arbre parsemé d’étranges touffes de mousse et émergea dans une clairière. Quatre ponts en bois branlants rejoignaient une petite île abritant les vestiges de ce qui devait autrefois être un immeuble de bureaux. Quelqu’un avait installé à la hâte des lignes électriques, et plusieurs câbles convergeaient vers un petit poteau électrique posé au sommet de la structure. Un corps pendait à l’un d’eux.

Il flottait au-dessus de l’eau, le cou emprisonné dans une boucle du câble qui était relié au bâtiment tout proche. Le drone pivota, offrant une meilleure vue sur le cadavre. C’était celui d’un homme d’une trentaine d’années, blanc, aux cheveux foncés, vêtu d’un pantalon de costume, d’une chemise bleu déchirée et de chaussures de ville noires.

La caméra du drone plongea vers le bas, zooma, puis effectua un panoramique, capturant la dépouille de bas en haut.

Non, il ne portait pas de chaussures. Ses pieds avaient été brûlés au point de devenir noirs, carbonisés. Son pantalon était en lambeaux, maculé de sang au-dessus des genoux. Il manquait une partie de son flanc grosse comme un melon et la plaie rouge dégoulinait de sang. Une sensation désagréable me picota. Il avait souffert avant de mourir.

Respire. C’est ton boulot. Fais ton boulot.

Son visage n’était plus qu’une bouillie de sang et d’os brisés. La paupière gonflée de son œil gauche s’était fermée. L’arête de son nez ressortait sur le côté. De sa bouche grande ouverte et de ses lèvres éclatées coulait un filet vert et visqueux sur l’avant de sa chemise.

La brutalité qui se dégageait de la scène était écœurante. J’avais envie de me couvrir les yeux pour m’épargner ce spectacle.

Comment pouvait-on infliger ça à un être humain ?

— Catalina ? demanda Leon d’une voix préoccupée. Tu te sens bien ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Ce n’est pas Lander Morton.

Lander avait quatre-vingt-trois ans. L’homme mort avait la carrure et les cheveux d’un homme beaucoup plus jeune.

De qui s’agissait-il ? Que se passait-il ?

Une Alfa Romeo rouge passa en trombe dans la rue.

Alessandro.

Ce nom me traversa comme une flamme brûlante. Je chassai cette pensée. Alessandro était parti six mois auparavant. Il ne reviendrait jamais.

— Ce n’était pas lui, dit Leon. Dans la voiture.

— Je sais.

— Si ça avait été ce crétin, je l’aurais déjà tué, dit-il d’une voix froide et mesurée.

Il le pensait.

— Pourquoi voudrais-tu le tuer ?

— Il t’a brisé le cœur. Tu as été malheureuse pendant des semaines.

— Je me suis brisé le cœur toute seule, Leon. Il n’était que le marteau qui m’a servi à frapper.

Leon haussa les sourcils.

— Comme c’est profond, Catalina. Petit problème : j’étais là. Il a profité de tes sentiments pour lui, il s’est servi de toi pour l’aider, et ensuite il a mis les voiles. Tu étais déprimée pendant des mois. Tu connais l’expression : je vais lui faire regretter d’être né ? S’il ose se montrer de nouveau par ici, c’est exactement ce que je compte faire.

Leon affichait l’expression calme et concentrée qu’il avait toujours quand il identifiait sa cible.

Si je parvenais à me détacher suffisamment pour analyser ce qui s’était passé entre Alessandro et moi, c’était parfaitement logique. Ma magie m’avait isolée depuis ma naissance. Si quelqu’un me plaisait ou que je voulais que cette personne me remarque, il ou elle tombait amoureux de moi, fou amoureux de moi. Puis, très vite, cet amour alimenté par la magie tournait à l’obsession et devenait violent. J’étais scolarisée à la maison jusqu’au lycée car, à chaque fois que je pensais tenir ma magie sous contrôle et que j’essayais de m’inscrire à l’école, des catastrophes survenaient.

Mes tentatives pour construire des relations avaient été hésitantes et avaient toujours mal fini. Un garçon au collège avait voué un culte à mes mouchoirs usagés pour lesquels il avait construit un autel, il avait avalé des crayons dans sa chambre et s’était ouvert les veines pour empêcher ses parents de les lui confisquer. Sa famille avait dû déménager dans un autre État pour échapper à cette obsession, et j’avais dû être de nouveau scolarisée à la maison. Au lycée, une star du football m’avait soudain remarquée et, à la fin d’un rencard parfaitement agréable, s’était mise à paniquer de me voir partir, m’avait attrapée par les cheveux et avait essayé de me faire monter de force dans sa voiture. Les cas étaient nombreux. Certains en réchappaient relativement indemnes, d’autres pas. Je ne m’étais jamais fait de véritable ami en dehors du cercle familial jusqu’à quelques mois auparavant. À ce moment-là, j’avais appris à contrôler mon pouvoir, mais je vivais dans un état de paranoïa constant, redoutant de déraper, de ruiner la vie de quelqu’un et de mettre la mienne en danger.

À une certaine époque, entre mes quinze et mes vingt ans, j’avais eu désespérément besoin d’amis. Je voulais un petit copain, quelqu’un d’incroyable, de beau et d’intelligent, qui pourrait tenir une conversation avec moi et comprendre mes blagues. Je voulais connaître cette connexion, ce simple sentiment humain d’avoir quelqu’un avec qui partager des choses. Mais les beaux princes pleins d’esprit étaient rares, alors je m’en étais inventé un, qui était né de petits rêves naïfs et de fantasmes inspirés par les livres. Et puis, un jour, j’étais tombée sur le compte Instagram d’Alessandro Sagredo.

Il représentait le prince que j’avais imaginé. Beau, intelligent, charmant, il vivait en Italie, était un Majeur, héritier d’une famille noble qui naviguait en Méditerranée et traversait l’Espagne à cheval. C’était une personne sur laquelle je pouvais fantasmer sans danger car il n’y avait aucun risque que lui et moi nous rencontrions un jour. Je m’étais donc laissée aller à mes rêves.

Et puis, l’année de mes dix-huit ans, notre famille n’avait eu d’autre choix que de devenir une maison, et j’avais dû affronter Alessandro lors des épreuves destinées à prouver que j’étais une Majeure. Il était tout ce que promettait son compte Instagram, et il m’avait remarquée. J’étais tellement effrayée à l’idée de l’avoir charmé par ma magie que, le jour où il était venu me proposer de sortir avec lui, j’avais tout fait pour le repousser avant d’appeler les flics pour l’éloigner de moi et lui sauver la peau.

Six mois plus tôt, il avait reparu dans ma vie. Le play-boy insouciant s’était révélé être une façade. Alessandro était un tueur impitoyable. Il avait essayé de me protéger, avait flirté avec moi, avait dîné avec ma famille. Il était immunisé contre ma magie, ce qui signifiait que, quand il prétendait être obsédé par moi, c’était la vérité. Il m’aimait pour ce que j’étais.

L’énormité de cette situation avait court-circuité le peu de bon sens qu’il me restait. Je n’avais jamais eu de chance. Je voulais lui offrir une autre vie que celle de tueur à gages et le libérer. Je voulais qu’il soit heureux.

Puis l’enquête avait pris fin, et sa fascination pour moi avec. J’avais fini par lui avouer mon amour et je l’avais vu faire ses valises. Il avait une nouvelle cible à abattre. Quand je lui avais demandé s’il allait revenir un jour, il m’avait répondu qu’il ne voulait pas me mentir. J’avais eu l’impression qu’on me poussait du haut d’un gratte-ciel et que je heurtais le sol de plein fouet.

La violence de l’atterrissage m’avait réveillée. Il avait choisi cette vie pour une raison précise et il n’avait pas l’intention de faire une croix dessus. Et quoi qu’il ait pu ressentir pour moi, ce qui était sûr, c’est que ce n’était pas de l’amour. Quand on est obsédé par quelqu’un, on ne s’en va pas. On reste et on fait tout son possible pour que ça fonctionne. J’avais été une distraction amusante sur sa route.

L’obsession était à présent terminée. C’était douloureux mais, d’après le sergent Heart, qui supervisait mon entraînement d’arts martiaux, la souffrance était le meilleur des professeurs. Alessandro avait des gens à tuer, j’avais quant à moi une maison à diriger et des affaires à gérer pour IIM. Leon avait raison. J’avais déprimé pendant des mois, mais je ne me lamentais pas sur l’abandon d’Alessandro. Je me lamentais sur l’ancien moi. Pour que le nouveau moi émerge, l’ancien devait disparaître, et c’était douloureux de devoir la tuer à petit feu.

Alessandro était un catalyseur de ce changement. Je finirais par trouver une forme de reconnaissance pour la leçon enseignée. Quelle que soit la torture endurée, c’était une transformation nécessaire. L’ancien moi nous aurait attiré beaucoup d’ennuis. Pour l’instant, je devais me contenter de ma détermination. Jamais plus je ne me laisserais tomber aussi bas. Et je ne laisserais pas mon cousin prendre des risques à cause de moi.

— Leon, si tu essaies de t’en prendre à Alessandro, il saura qu’il m’a fait du mal. Je ne veux pas qu’il le sache.

Leon me jeta un coup d’œil.

Je croisai son regard.

— Tu marques un point, dit-il avant de s’engager sur le parking.

Devant nous se dressait le bâtiment d’IIM, une lame triangulaire de verre de cobalt et d’acier.

L’heure était venue de justifier mon salaire.
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Je traversai à toute vitesse le hall étincelant du cabinet d’Investigations Internationales Montgomery. Cornelius et Leon me suivaient, légèrement en retrait. Rosebud était toujours perchée sur l’épaule de Cornelius et avait passé ses minuscules bras autour de son cou.

Le garde posté près du détecteur de métal concentra son attention sur moi. Je vis à la lueur qui s’alluma dans ses yeux qu’il m’avait reconnue.

— Bonjour, mademoiselle Baylor.

— Bonjour.

Je passai le détecteur et continuai en direction des ascenseurs en acier inoxydable. Cornelius et Leon m’emboîtèrent le pas. Nous montâmes au dix-septième étage. Les portes s’ouvrirent sur des sols blancs et des murs plus immaculés encore. Sur ma gauche se trouvait une salle d’attente baignée de la lumière qui filtrait par les immenses baies en verre bleu. Devant nous, Lina était assise à la réception. Ses cheveux, désormais d’une profonde couleur pourpre et coiffés en chignon strict, contrastaient agréablement avec sa peau de bronze et ses yeux bleus. Elle portait une robe fourreau vert olive à la coupe impeccable et qui, associée à ses cheveux, lui donnait l’air d’un pot de lavande en fleur.

— Il vous attend, dit-elle.

Je hochai la tête et tournai à droite au niveau de son bureau en suivant la courbe du mur blanc. Derrière moi, j’entendis Lina demander :

— Puis-je vous offrir des rafraîchissements, messieurs ?

— Sans vouloir vous déranger, serait-il possible d’avoir du raisin ? demanda Cornelius. Pour la guenon.

— On peut lui trouver tous les raisins qu’elle veut, elle est tellement adorable, mais oui, tu es adorable, roucoula Lina.

Le domaine d’Augustin évoquait le milieu sous-marin. L’intégralité du mur de gauche était en verre de cobalt, d’une hauteur sous plafond de deux étages, donnant sur la ville qui se déployait au loin. La lumière bleue colorait les sols et les murs clairs, et les motifs imprimés dans le verre créaient l’illusion parfaite des rayons du soleil qui se reflétaient à la surface de l’eau. C’était son petit monde à lui, loin de tout, calme et apaisant, et je chérissais les quelques instants que j’avais pour en profiter.

J’étais sur le point de révéler mon statut officiel à Augustin. Après ça, il n’y aurait plus aucun retour en arrière possible.

Devant moi, un mur en verre dépoli barrait le chemin. Quand Augustin voulait impressionner quelqu’un, il projetait sa magie dessus, peignant la paroi de motifs changeants comme du givre se formant sur la fenêtre. Mais j’étais déjà venue dans ce bureau, et il n’éprouvait pas le besoin de m’impressionner. Le mur garda son aspect normal. Solide et opaque. Augustin devait être en train de conclure certaines affaires. Il me fallait patienter.

Je traversai la pièce pour observer la ville en contrebas et son océan d’individus. Des tours de verre, d’acier et de béton constituaient ses îles et ses icebergs, les flots de voitures dans les rues, ses bancs de poissons, et, dans ses profondeurs, cachés dans de luxueux bureaux, les requins à forme humaine dirigeaient leurs empires magiques.

Le monde n’avait pas toujours été imprégné de surnaturel. Oh, il y avait bien des rumeurs et des légendes, mais rien de probant. Et puis, un siècle et demi auparavant, une demi-douzaine de pays s’était mise à chercher un traitement contre la grippe qui ravageait le globe. Ils avaient partagé leurs recherches et découvert le sérum Osiris de manière quasi simultanée. Les personnes qui se voyaient bénéficier du traitement avaient trois issues possibles, à parts égales : la mort, la transformation en monstre qui se soldait par une mort certaine au bout de deux ans ou l’acquisition de pouvoirs magiques. La qualité de ladite magie était variable : on pouvait obtenir un don mineur ou on pouvait devenir un Majeur, capable d’engendrer un pouvoir dévastateur.

Au début, le sérum était injecté à tous ceux qui avaient le courage d’en assumer les conséquences. Personne n’avait pris le temps de se dire que confier à n’importe qui le pouvoir de brûler des quartiers entiers et de répandre des fléaux mortels pouvait être une très mauvaise idée. Puis la guerre mondiale avait éclaté. Les huit années qui avaient suivi étaient connues sous le nom d’Époque des Horreurs.

Lord Acton, un historien du XIXe siècle, avait écrit un jour que le pouvoir avait tendance à corrompre. D’après lui, les grands hommes étaient presque toujours mauvais. Les grands mages de l’Époque des Horreurs lui donnaient raison. Ils assassinaient leurs camarades comme du bétail, simplement parce qu’ils en éprouvaient l’envie. Les gens mouraient par millier. Révoltes et émeutes se déclenchaient à travers la planète entière. Le monde s’enflammait et, lorsque le brasier avait fini par s’éteindre, l’humanité avait retenu trois leçons.

La première, que l’usage du sérum Osiris devait être interdit par un décret international.

La deuxième, que les pouvoirs magiques s’avéraient héréditaires. Les Majeurs engendraient des Majeurs, ce qui conduisait à la formation de familles dotées de pouvoirs magiques auxquelles on donnait le nom de maisons.

La troisième, que la communauté magique devait trouver un moyen de se stabiliser. À l’Époque des Horreurs, les personnes sans pouvoir n’étaient pas les seules à mourir. Des détenteurs de pouvoir s’étaient attaqués à des mages plus faibles qu’eux, et ceux qui commettaient des atrocités finissaient par se heurter à la justice populaire. Quelle que soit la puissance individuelle des mages, ils étaient toujours en infériorité numérique. Personne ne voulait voir se répéter les émeutes et les exécutions de masse. Elles étaient mauvaises pour les affaires et, ayant atteint le pouvoir, les maisons aspiraient désormais à l’ordre et à la sécurité pour en recueillir sereinement les bénéfices.

Les maisons s’étaient unies et avaient institué des assemblées d’État, au sein desquelles chaque Majeur avait le droit de vote. Ces assemblées répondaient de l’Assemblée nationale, l’autorité suprême pour tout ce qui concernait les questions de magie. Cette institution désignait une personne pour enquêter sur les infractions à ses lois. C’était là que le Bureau des Gardiens entrait en scène. La devise officielle des Texas Rangers était : À chaque émeute, un Ranger. L’Assemblée nationale adhérait à cette philosophie. Il n’y avait qu’un seul Gardien par État, un mage doté d’une puissance exceptionnelle dont l’identité restait confidentielle. Chaque Gardien avait le droit d’avoir un apprenti.

Linus Duncan était le Gardien du Texas et, six mois plus tôt, j’étais devenue son adjointe. C’était arrivé presque par accident. Si vous m’aviez demandé six mois auparavant qui était Linus Duncan, j’aurais répondu que c’était un ami de la famille. C’était l’un des deux témoins officiels lors de la formation de notre maison, et il avait manifesté un certain intérêt pour nous depuis lors. Il nous invitait à ses barbecues dans son jardin. Il était venu de nombreuses fois chez nous. C’était un peu l’oncle riche que tout le monde appréciait.

Aujourd’hui, je savais réellement à quoi m’en tenir. Linus Duncan était la dernière ligne de défense entre l’humanité et les horreurs engendrées par des individus dotés d’une magie trop puissante et consumés par l’appât du gain et du pouvoir. Au cours des six derniers mois, j’avais été témoin de scènes qui m’avaient donné des sueurs froides. Cela, ajouté à l’épreuve de Victoria Tremaine, avait forgé la fille timide qui se mettait à bredouiller dès qu’un adulte plus âgé lui jetait un regard critique, pour créer celle que j’étais aujourd’hui.

J’étais devenue son adjointe pour protéger ceux que j’aimais. Quels que soient les dîners de famille auxquels Linus participait en notre compagnie, quelles que soient son affection pour nous et ses invitations à lui rendre visite dans son ranch et dans son manoir, si je franchissais les limites qu’il m’avait fixées, il nous éliminerait sans la moindre hésitation. Mon cousin pouvait donc bien faire toutes les remarques les plus adorables qui soient, je ne lui dirais rien. Je suivrais les ordres et ferais mon travail.

Une partie de la paroi en verre coulissa. Le Majeur Montgomery était enfin prêt à me recevoir.

J’entrai dans le cabinet ultra moderne. Augustin releva les yeux derrière son bureau. Majeur Illusionniste, il pouvait prendre l’apparence qu’il voulait, y compris la mienne. Il avait choisi d’avoir celle d’un demi-dieu. Sa peau pâle brillait. Son visage viril était d’une beauté à couper le souffle. Ses cheveux presque blancs encadraient ses traits avec une incroyable perfection. Sans la lueur de conscience aiguë dans ses yeux verts et ses lunettes fines, les gens auraient pu se mettre à le vénérer rien qu’en le croisant dans la rue.

Le demi-dieu dans son costume à trois mille dollars prit la parole :

— Mademoiselle Baylor. Que me vaut ce plaisir ?

Augustin thésaurisait les informations. J’avais tout intérêt à garder mon statut d’adjointe secret, mais il ne me céderait jamais l’affaire. J’avais pénétré dans son antre et je m’apprêtais à exercer des pressions sur lui. N’importe quel Majeur serait excédé, et j’allais avoir besoin de sa coopération pour cette enquête.

Je devais amortir le choc. Et le seul moyen d’y parvenir était de le laisser croire que c’était lui qui me forçait à faire quelque chose contre ma volonté. Cela lui donnerait l’illusion d’avoir le dessus.

— Je souhaiterais que vous me confiiez l’affaire Morton.

Augustin se renversa dans son fauteuil, l’air amusé.

— Et pourquoi je ferais ça ?

— Disons pour me rendre un service personnel.

— Non. Même si j’étais disposé à laisser passer cette opportunité lucrative, ce ne serait pas vous rendre service. Cette affaire est un cauchemar, ce qui explique son coût proportionnel.

— Réfléchissez-y, s’il vous plaît.

Augustin m’examina.

— Vous ne m’avez donné aucune raison de le faire. La réponse est toujours non.

Bien, ça suffisait.

Je levai le bras, le pliai au niveau du coude pour lui montrer mon avant-bras, puis je me concentrai. La magie déforma mon os et mon muscle. C’était comme d’essayer de serrer une bouée du bout des doigts. Un cercle tressé dans une vigne stylisée se mit à émettre une lueur ambrée sous ma peau, entourant l’étoile à cinq branches qui se trouvait à l’intérieur.

Augustin cligna des yeux. Pendant un instant, sous le choc, il se contenta d’observer. Puis un sourire se dessina lentement sur ses lèvres.

— Ça explique tant de choses.

— Pouvons-nous passer les formalités ?

— Non, allez-y, continuez. Je veux entendre la totale.

Je soupirai.

— Majeur Augustin Montgomery, par le pouvoir qui m’est conféré par l’Assemblée nationale, moi, Catalina Baylor, Gardienne adjointe de l’État du Texas, je revendique par la présente la propriété de tout ce qui concerne la maison Morton. Vous êtes chargé de fournir toutes les informations et toute l’aide qui me sont nécessaires à la bonne exécution de cette mission. Vous me présenterez à toutes les parties impliquées comme un membre d’IIM et vous maintiendrez le plus haut niveau de confidentialité concernant ma véritable affiliation. L’Assemblée nationale apprécie votre concours.

Je laissai l’insigne disparaître.

Augustin ressemblait à un gamin affamé dans une confiserie.

— Duncan est-il le Gardien ?

Il était inutile de mentir.

— Oui.

— Connor est-il au courant ?

La rivalité entre Augustin et mon beau-frère remontait à leur jeunesse. Me demandait-il si Connor savait que Linus était le Gardien ou que j’étais son adjointe ? Moins je lui donnerais d’informations, mieux cela vaudrait.

— Soyez plus précis, je vous prie.

Augustin claqua des doigts.

— Il n’est pas au courant pour vous, mais il l’est pour Duncan. Duncan a-t-il essayé de le recruter ?

— Il faudra lui poser la question.

— Il l’a fait, et Connor a dû décliner, et maintenant, c’est vous qui avez pris sa place. C’est merveilleux. J’adore.

— Si vous avez fini de jubiler…

— Je peux jubiler et coopérer en même temps. (Augustin enfonça une touche de son téléphone de bureau et déclara :) Vous viendrez me voir. Catalina, que savez-vous de l’affaire Morton ?

— Rien.

— Le fils unique de Lander Morton, Felix, a été assassiné il y a trois jours. Il était impliqué dans un projet de réhabilitation avec les représentants de quatre autres maisons.

— Que réhabilitaient-ils ?

— La Fosse.

Jersey Village ? La petite ville, qui faisait partie de la métropole de Houston, avait été inondée des années plus tôt au cours d’une tentative insensée de construire un réseau de métro. À présent, le marais extraterrestre de la vidéo prenait du sens. Mais la dernière fois que j’étais allée dans la Fosse, plus de trois ans auparavant, les lieux ressemblaient seulement à une zone inondée comme une autre, envahie d’eau stagnante et de bâtiments à moitié effondrés où les toxicos, les sans-abri et les individus corrompus par la magie se cachaient parmi les ordures et les immondices. On n’avait pas l’impression, alors, que le monde ésotérique avait vomi dedans.

— Les cinq maisons ont signé un contrat stipulant qu’elles seraient soumises à une enquête au cas où l’un d’eux venait à mourir dans des circonstances suspectes. Chacun comporte une assurance vie personnelle qui ne sera payée qu’à la conclusion de ladite enquête. Les quatre associés survivants sont actuellement suspects. Lander Morton et eux viennent ici aujourd’hui rencontrer mon enquêteur principal.

Cinq Majeurs qui s’attendaient à découvrir le nec plus ultra des enquêteurs professionnels, le meilleur de Montgomery.

— Aujourd’hui à quelle heure ?

Il sourit.

La paroi murale s’ouvrit et Lina apparut.

— Mlle Baylor s’apprête à rencontrer cinq Majeurs, déclara Augustin. J’ai besoin que vous fassiez quelque chose pour… (Il agita la main dans ma direction.) Ça.

Lina pinça les lèvres.

Je portais des sandales de sport, un short en jean et un débardeur à fines bretelles imprégné de sueur. Mon chignon s’était défait, mes cheveux étaient emmêlés et j’étais presque sûre d’avoir des brindilles du pacanier géant dans lequel j’avais grimpé deux heures plus tôt en ayant cru y voir Rosebud coincée dedans. J’étais aussi montée sur un toit pour inspecter l’intérieur d’une cheminée, et la poussière et la suie mêlées à la sueur avaient laissé une couche de crasse sur mon visage. J’avais les bras et les jambes couverts de minuscules égratignures, mes vêtements étaient parsemés de taches de sang. Et, le clou du spectacle, c’était la trace d’égratignure à trois griffes sur ma cuisse gauche, que j’avais dû me faire en me ruant sur l’appareil. Elle n’était pas profonde, mais elle avait saigné et rajoutait une croûte de sang séché à mes vêtements déjà amochés.

— J’ai combien de temps ? demanda Lina.

— La réunion commence dans quarante-trois minutes, répondit Augustin. Et je dois encore la briefer.

— On ne peut pas utiliser la magie ? demanda Lina.

— Non. Elle rencontre un client en deuil et une pièce remplie de Majeurs qui se savent suspects. Ils reconnaîtraient l’illusion. Il faut qu’elle inspire la confiance et soit un modèle d’intégrité.

Lina leva les yeux au plafond et me saisit la main.

— Venez avec moi.

 

Vingt minutes plus tard, assise dans le bureau d’Augustin, j’essayais de rester immobile pendant que Lina tentait de me démêler les cheveux. La douche dans la salle de bains du directeur avait été vraiment agréable, mais il m’avait fallu plus de temps que prévu pour retirer tout ce sang de ma peau. Je portais un pantalon gris clair et un chemisier blanc, et une serviette était posée sur mes épaules pour éviter que mes cheveux humides ne s’égouttent sur le haut en satin.

— Au fil des ans, la Fosse est devenue le lieu incontournable où se débarrasser de la matière magique dangereuse, déclara Augustin. Actuellement, la quantité de substance ésotérique dans la Fosse a atteint des niveaux critiques. Les créatures d’invocation qui ont échappé au contrôle de leurs invocateurs semblent être attirées par elle et, à présent, elles se reproduisent dans le marais. Le conseil municipal a proposé un contrat lucratif à celui qui pourra arranger la situation. Si elle était remise en état et assainie, la Fosse deviendrait un domaine très prisé de l’immobilier, sur lequel l’équipe de la réhabilitation détiendrait certains droits.

C’était logique. L’ancien Jersey Village était suffisamment proche du centre-ville de Houston pour représenter une grande valeur à la fois comme terrain résidentiel et commercial, et, étant donné que personne ne vivait là à l’exception des sans-abri et des toxicos, il n’y aurait aucun coût de relocation à y annexer. Celui qui s’en emparerait pourrait y construire ce qui lui chantait et faire fortune.

— Le contrat a été accordé à l’alliance de cinq maisons.

Augustin appuya sur une télécommande. Une partie du mur en verre dépoli se transforma en grand écran numérique. À l’image, cinq personnes posaient pour une photo publicitaire.

— Comment pouvez-vous avoir autant de cheveux ? grogna Lina. Et comment peuvent-ils être aussi longs, en plus ?

— Dix-sept minutes, lui dit Augustin. Le premier à partir de la gauche est notre victime, Felix Morton. Quarante-deux ans, veuf, trois jeunes enfants, géokinésiste comme son père.

L’homme athlétique de la photo, séduisant, les cheveux sombres, doté d’un sourire naturel et authentique, ne ressemblait en rien au corps mutilé suspendu au câble électrique.

— En public, Lander et Felix étaient brouillés. En privé, Lander adorait son fils. Comme son père, Felix était intelligent et avait un don pour faire de l’argent. Contrairement à son père, il était aimable et sympathique. Lander avait compris que même ses plus proches associés le détestaient. Il ne voulait pas que son fils hérite de ses ennemis et ils avaient donc mis ce conflit familial au point et se donnaient beaucoup de mal pour s’y tenir, mais en privé, Lander et Felix formaient une équipe. Felix consultait Lander sur toutes les décisions majeures qu’il prenait.

Lina finit de me brosser les cheveux et passa à leur tressage.

— Vous avez monté un dossier préliminaire ?

Augustin me jeta le regard qu’il réservait aux personnes sans cervelle et me passa un dossier en cuir fermé par une fermeture Éclair. Je l’ouvris. Rapport du médecin légiste, rapport de police, notes des détectives sur les lieux, chronologie, jeu de clés…

Je saisis ces dernières.

— Lander a emmené ses petits-enfants chez lui. Vous avez accès libre à la maison de Felix et son ordinateur. Les mots de passe sont sur une carte dans la poche de gauche.

— Merci.

— Et voici les associés de Felix, déclara Augustin en se tournant de nouveau vers la photo.

— Vous disiez que ces quatre Majeurs sont les principaux suspects. Pourquoi eux ? La mort de Felix met le projet en péril. Est-ce qu’ils n’ont pas intérêt à ce que l’assainissement se poursuive ?

Augustin hocha la tête.

— Si, en effet. La Fosse est une chaîne d’îles connectées entre elles par des ponts et accessible par une seule route. La nuit, la Fosse est fermée. Tout le personnel se retire à l’exception du garde à la grille qui bloque l’entrée. L’île principale qui abrite le QG du projet est protégée par une barrière et une grille. Pour l’ouvrir, il faut connaître le code des horaires de nuit que seuls les cinq membres du conseil connaissent. La nuit de la mort de Félix, le code a été utilisé deux fois. La première par un membre inconnu du conseil ou leur agent, qui s’est ensuite appliqué à détruire les images de surveillance de la caméra dissimulée, et la deuxième par Felix lui-même.

— Il est tombé droit dans un piège.

— Oui. (Augustin se tourna de nouveau vers la photo.) De gauche à droite. À côté de Felix, nous avons Marat Kazarian, Majeur et invocateur.

Marat était un homme à la peau hâlée ; entre trente et quarante ans, des cheveux sombres et bouclés, des yeux foncés, un nez proéminent et une courte barbe noire. Il portait un costume couleur bordeaux, un choix inhabituel mais qui lui allait bien. Son nom de famille semblait indiquer des racines arméniennes. Je ne reconnus pas immédiatement la maison. Il se dégageait de lui quelque chose de dangereux. Je l’aurais bien imaginé dans une tenue intégralement noire, à dos de cheval, une épée à la main. Il fixait l’objectif comme si celui-ci lui lançait un défi.

— Cheryl Castellano, Majeure, animiste.

Cheryl pouvait avoir vingt-cinq ans comme quarante-cinq. La peau mate, un visage rond, une large bouche et de grands yeux gris surmontés de sourcils soigneusement dessinés. Ses cheveux bruns, striés de mèches couleur caramel, étaient attachés en chignon naturel. Elle affichait une expression agréable mais légèrement lasse, comme si le caractère artificiel de la photo ne lui échappait pas mais qu’elle s’était résignée à jouer le jeu. Je n’avais jamais eu affaire à sa maison non plus, même si j’avais déjà entendu son nom associé à des œuvres de bienfaisance.

— Stephen Jiang, Majeur, aquakinésiste.

Stephen était ridiculement beau. On aurait pu le prendre pour un Majeur illusionniste. Âgé d’une vingtaine ou peut-être d’une petite trentaine d’années, il était assis sur un tabouret, vêtu d’un costume marine, d’une chemise blanche et d’une cravate bleu foncé. Ses cheveux sombres, à la coupe branchée, étaient coiffés en arrière et exposaient son front haut. De superbes pommettes, des joues légèrement creuses, une mâchoire carrée et un menton fort. Il avait un nez fin, des lèvres charnues et ses yeux, sombres et perçants, observaient le monde avec une surprenante intensité.

Il me disait vaguement quelque chose. Mais rien à faire, je n’arrivais pas à le resituer. Nous ne nous étions jamais rencontrés. Je m’en serais souvenue.

— Miam, fit Lina en enroulant la natte à l’arrière de mon crâne.

— En effet, il est très beau, acquiesça Augustin en me regardant. Presque aussi beau qu’Alessandro Sagredo.

S’emparer d’un stylo sur le bureau pour poignarder Augustin Montgomery n’était pas dans mon meilleur intérêt et aurait constitué une sérieuse entrave à mon enquête. J’y aurais pourtant pris un immense plaisir.

— Et enfin…

— Tatyana Pierce, achevai-je à sa place. Majeure, pyrokinésiste.

Quatre ans plus tôt, Adam Pierce, plus jeune fils de la maison Pierce, un beau gosse pourri gâté par sa famille, s’était retrouvé mêlé à un complot politique, aujourd’hui connu sous le nom d’affaire Sturm-Charles, et avait essayé de réduire Houston en cendres. C’était uniquement grâce à ma sœur aînée, Nevada, et à mon beau-frère que la ville était toujours debout aujourd’hui, et Adam pourrissait désormais dans une prison de haute sécurité en Alaska. Tatyana Pierce était sa sœur.

Je l’observai sur la photo. Elle avait trente-six ans, des cheveux châtains attachés en tresse lâche passée sur une épaule. Adam et Peter, son frère aîné, étaient minces, mais elle avait un visage un peu plus rond et une silhouette plus généreuse. C’était une belle femme, et du genre à faire tourner les têtes et à réduire des poutres d’acier en flaques de métal en quelques secondes. Et elle détestait Connor, Nevada, ainsi que notre famille tout entière.

C’était loin d’être idéal. Très, très loin.

— C’est l’heure. (Augustin se leva.) Souvenez-vous, chaque participant a contribué financièrement à la Fosse, mais l’essentiel de l’investissement est venu de la maison Morton. Le projet était gangrené de problèmes dès le début. Si ce flux d’argent s’arrête aujourd’hui, demain, le site deviendra un cimetière de matériel de construction.

Je retirai la serviette de mes épaules. La portion de mur dépoli devant moi se transforma en miroir. J’avais précisément l’apparence que j’aurais choisi d’avoir pour cette réunion. Soignée, professionnelle, avec un maquillage subtil et une tresse élaborée. Le savoir-faire de Lina me donnait l’air plus âgée. La petite fille de Victoria Tremaine était de sortie.

— Waouh, murmura Lina.

— Je crois qu’on est prêts. (Augustin agita la main et la portion de verre dépoli coulissa sur le côté. Il m’invita à passer.) Après vous.

Nous longeâmes le couloir sous-marin côte à côte.

— Quelques conseils à me donner ? demandai-je.

Augustin aimait son rôle de mentor.

— La vie est pleine de surprises, dit-il. Essayez de vous en sortir avec grâce.

Nous pénétrâmes dans une petite pièce. À l’intérieur, deux employés d’IIM patientaient près d’un homme âgé en fauteuil roulant. Décharné, les cheveux ras, il me fixa d’un regard sombre tel une vieille buse défendant sa charogne. Au moindre signe de faiblesse de ma part, il me mettrait en pièces. Lander Morton. Mon nouvel employeur.

Lander jeta un regard à Augustin.

— Il était temps. Vous m’aviez dit que ce serait un homme.

Augustin haussa les épaules.

— Elle est encore mieux.

— Elle a l’air jeune. Quel âge avez-vous ?

— L’âge requis. Si je suis là, c’est parce que je sais ce que je fais. Est-ce que vous voulez des résultats, ou bien seulement quelqu’un qui a la tête de l’emploi ?

Lander plissa les yeux.

— Elle fera l’affaire. Mettons-nous au travail.

Augustin hocha la tête. L’employée ouvrit les doubles portes qui révélèrent une luxueuse salle de conférences. Les quatre Majeurs de la photo étaient installés autour de la table, chacun flanqué d’un assistant.

Lander me fit signe d’approcher d’un geste de ses doigts décharnés. Je m’approchai et me penchai.

— L’un de ces enfoirés a tué mon garçon, me dit-il d’un murmure rauque suffisamment sonore cependant pour que tout le monde dans la pièce l’entende. Trouvez-moi le coupable.

Je hochai la tête et me redressai.

Lander manipula les commandes de son fauteuil et s’avança dans la pièce. Augustin et moi le suivîmes, lui sur sa gauche, moi sur sa droite.

Personne ne se leva. Les bonnes manières étaient manifestement passées à la trappe.

Lander arrêta son fauteuil à moins d’un mètre de la table et regarda le groupe. Augustin s’écarta discrètement, nous laissant seuls, Lander et moi.

— Nos plus sincères condoléances, annonça Cheryl.

Elle semblait effectivement sincère.

— À d’autres ! répliqua-t-il sèchement. Vous savez tous pourquoi on est ici. Mon fils est mort et le contrat que vous avez signé vous oblige à coopérer à l’enquête sur sa mort. C’est Montgomery qui s’en chargera. Et voici sa collaboratrice. C’est elle qui fera le sale boulot. J’attends de vous que vous soyez honnêtes avec elle ou bien je vous traînerai devant l’Assemblée tellement vite que vous vous pisserez dessus.

Marat commença à se lever.

— Qu’est-ce qui vous fait croire…

— De plus, claqua la voix de Lander comme un fouet, si vous opposez la moindre difficulté, vous n’obtiendrez plus un centime de ma maison. Au cas où vous l’auriez oublié, c’est elle qui finance la majeure partie de ce projet.

Tatyana posa la main sur le bras de Marat. Il se rassit.

— La maison Jiang présente ses plus profonds regrets pour la perte de votre héritier, déclara Stephen. Si vous désiriez vous accorder quelque temps pour faire votre deuil et prendre les dispositions nécessaires, nous pouvons vous accorder toutes les courtoisies…

Lander pivota vers lui.

— Je me contrefous de vos regrets.

Stephen cligna des yeux.

— J’ai plus d’argent que vous tous réunis, annonça Lander. Je peux faire traîner ça au tribunal pendant des années. Ça me donnera une raison de vivre.

Cheryl se racla la gorge.

— Et bien sûr, vous pouvez compter sur notre entière coopération. Plus vite nous découvrirons les causes de cette tragédie, mieux cela vaudra. Malgré ma peine, je dois souligner que Felix était impliqué dans chacun des aspects du projet et servait souvent à départager nos votes. Comptez-vous prendre sa relève ?

— Je suis vieux, répondit Lander. Je ne suis pas en bonne santé. J’ai des médecins et des petits enfants à contenter. Ce projet a besoin de quelqu’un de jeune avec la tête sur les épaules. Quelqu’un qu’aucun d’entre vous ne pourra influencer.

Marat ouvrit la bouche. Lander lui jeta un regard noir qui la lui fit refermer.

— Vous allez désigner un mandataire ? demanda Tatyana.

— Oui, c’est mon droit.

Des bruits de pas rapides résonnèrent de l’autre côté des portes ouvertes.

— Ça doit être lui, annonça Lander.

Un homme aux cheveux sombres franchit le seuil d’un pas si fluide que ses articulations semblaient faites de liquide. La pièce se vida de son oxygène. J’essayai de prendre une inspiration, mais il n’y avait plus d’air.

— Toutes mes excuses, annonça Alessandro Sagredo avec un charmant accent italien. Pardonnez mon retard.

 

Augustin Montgomery était un homme mort. Il ne le savait pas encore, c’est tout.

Alessandro me fixa. Nos regards se rencontrèrent et, l’espace d’une seconde, mon cerveau cessa de fonctionner. Je n’arrivais plus à réfléchir, seulement à ressentir, et ce que je ressentais était une rage intense, virulente.

Je ne pouvais pas me permettre de réagir.

De petites flammes orange étincelèrent dans ses iris avant de disparaître. Personne ne les avait vues. Son expression était d’une imperturbable neutralité.

Pourquoi ? Il avait le monde entier à sa disposition. Il aurait pu aller n’importe où mais il était revenu ici, dans ma ville. C’était douloureux de le regarder. C’était douloureux de me souvenir quand il me serrait dans ses bras, car c’étaient des moments où je me sentais en sécurité, où je me sentais aimée, désirée. Et puis, malgré tout ça, il était parti sans explication, sans la moindre excuse. Il m’avait bien fait comprendre que je ne comptais pas et voilà qu’il était de retour, l’enfoiré, comme si de rien n’était.

Alessandro se posta sur la gauche de Lander et se pencha vers lui avec une expression très préoccupée.

— Comment vous sentez-vous aujourd’hui, Zio ?

Je dus me forcer à reprendre mes esprits. J’aurais le temps de me laisser aller à mes émotions plus tard. Pour l’instant, je devais réfléchir, car l’équivalent d’un rapace affamé venait de pénétrer nonchalamment dans la pièce et personne à part moi, Morton et peut-être Augustin, n’en avait conscience. Alessandro avait appelé Morton « mon oncle ». Ils n’étaient pas de la même famille. Je connaissais la généalogie de la maison Sagredo sur le bout des doigts. Je pouvais la réciter les yeux fermés jusqu’à la quatrième génération.

Lander tapota la main d’Alessandro d’un geste affectueux, comme il l’aurait fait à un neveu.

— Je ne savais pas que la maison Morton et la maison Sagredo étaient en aussi bons termes, fit remarquer Tatyana.

— Comment le sauriez-vous ? À l’époque où son père et moi étions amis, vous étiez encore dans les couilles de votre père, lança Morton.

Lander Morton, l’incarnation de la courtoisie.

Marat leva les yeux au ciel.

Alessandro se redressa. Pas la moindre étincelle de magie. Il avait enterré son pouvoir si profondément en lui-même qu’il avait l’air inerte. Inoffensif. La plupart de ses cibles le croyaient inoffensif jusqu’au moment où il les tuait. C’était la raison pour laquelle on l’appelait l’Artisan. Il avait élevé le meurtre commandité au rang d’art.

Que fais-tu ici ? S’agissait-il d’un travail ou véritablement d’une obligation familiale ?

Il portait un costume couleur étain à la coupe impeccable, de style napolitain, près du corps pour souligner sa taille fine. Le tissu brillait légèrement, c’était probablement un mélange de laine d’été et de soie. Spalla camicia, dit « épaule de chemise » sans rembourrage, avec de larges revers à courbe convexe qui attirait l’œil, le tout minimisant la ligne de l’épaule. Alessandro avait des épaules de gymnaste : si on lui ajoutait des rembourrages, il ressemblait à un linebacker. Il était là pour travailler et il s’efforçait d’atténuer sa carrure pour paraître moins menaçant.

Cela fonctionnerait peut-être avec les quatre Majeurs. Ça pourrait même fonctionner avec Augustin. Ce qu’ils verraient – sa peau bronzée, ses cheveux bruns astucieusement ébouriffés, le costume onéreux, le pantalon bien coupé qui tombait sans un pli sur l’avant de ses chaussures – leur évoquerait un jeune Majeur italien, héritier d’une ancienne famille, vivant dans le luxe, sûr de lui, insouciant, venu prêter main-forte dans une affaire uniquement pour rendre service.
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